La condition des civils durant la première Guerre Mondiale
Une guerre autant civile que militaire.
La première « Grande Guerre », ou mondiale, nous la connaissons tous. Elle fait partie des plus noires pages du grand livre de l’Histoire humaine. Nous connaissons, généralement, les pertes immenses et les souffrances - à défaut de les comprendre - subies par les deux camps. Nous avons souvent entendu parler de la condition des soldats, terriblement rude. Mais qu’en est-il de tous ceux qui n’étaient point soldats, et vivaient la guerre non au front mais loin des tranchées: les civils?  Femmes, enfants, hommes incapables de prendre les armes... comment vivaient-ils cette guerre aux conséquences qui furent lourdes pour chacun ? Loin d’être épargnés par le conflit, ils subissaient invasions, bombardements et tortures psychologiques, peines qui étaient autrement égales à celles endurées par les soldats. Les civils exerçaient aussi une grande influence dans les batailles du front, et l’on dit même que sans eux la Triple Entente n’aurait pu remporter le conflit. Cette affirmation est à peine exagérée. 
Tout le monde doit participer : quels rôles pour les civils ? 

Tout d’abord, il faut noter que la plupart des hommes de 18 à 49 ans étaient mobilisés pour aller au front. Ceux qui ne l’étaient pas étaient les malades et les handicapés qui étaient dans l’incapacité de se servir d’armes ou de se déplacer. En conséquence, ce sont majoritairement femmes et enfants qui constituèrent la population civile pendant les années que dura la guerre. A cette époque il était d’usage que les hommes travaillent, et que les femmes demeurent au foyer pour s’occuper des diverses tâches ménagères. Or malgré les combats, il fallait toujours cultiver dans les champs, pour prodiguer toute la nourriture nécessaire. Il fallait également faire marcher les usines. Une économie de guerre s’étant peu à peu mise en place, elles furent transformées (pour la plupart) dès le début de la guerre en usines d’armement, quand les états se rendirent compte que la quantité de canons, d’obus et de munitions en tout genre nécessaires dépasserait de loin leurs prévisions. Alors, chamboulant les anciennes habitudes, ce sont les femmes qui prirent la bêche et s’installèrent aux commandes des machines des fabriques. Bien évidemment, il n’y avait pas qu’elles, étant aidées par les enfants(dans les champs) et les non-mobilisés (plus tard, dès 1915, des ouvriers qualifiés furent rapatriés pour bénéficier de leur savoir faire dans les usines) mais leur proportion reste quand même très majoritaire. Les civils étaient également chargés du ravitaillement des lignes du front (ce qui n’était pas sans risque, du fait de la proximité des combats).  Les « Munitionettes » (surnom donné aux femmes travaillant dans les usines) fabriqueront entre 1914 et 1918 environ trois cent millions d’obus, et six milliards de cartouches. Cela représente un travail d’arrache-pied, au rythme de dix mille obus par jour (puis cinquante-cinq mille à partir de 1917). Plutôt qu’un long discours pour décrire la dureté de ce labeur, voici la citation d’une journaliste travaillant pour le compte du journal féministe « La voix des femmes » qui écrivait en 1918 : « L'ouvrière, toujours debout, saisit l'obus, le porte sur l'appareil dont elle soulève la partie supérieure. L'engin en place, elle abaisse cette partie, vérifie les dimensions (c'est le but de l'opération), relève la cloche, prend l'obus et le dépose à gauche. Chaque obus pèse 7 kg. En temps de production normale, 2 500 obus passent en 11 heures entre ses mains. Comme elle doit soulever deux fois chaque engin, elle soupèse en un jour 35 000 kg. Au bout de trois quarts d'heure, je me suis avouée vaincue. J'ai vu ma compagne toute frêle, toute jeune, toute gentille dans son grand tablier noir, poursuivre sa besogne. Elle est à la cloche depuis un an. 900 000 obus sont passés entre ses doigts. Elle a donc soulevé un fardeau de 7 millions de kilos. Arrivée fraiche et forte à l'usine, elle a perdu ses belles couleurs et n'est plus qu'une mince fillette épuisée. Je la regarde avec stupeur et ces mots résonnent dans ma tête : 35 000 kg. »
Une vie loin d’être apaisante : quels risques encourraient les civils et quelles souffrances enduraient-ils?
« Désormais, aucun doute ne subsiste quant aux atrocités commises sur les populations civiles. Ces violences se sont produites du fait des Allemands dans tous les pays qu’ils envahirent au début de la guerre, la Belgique et la France. Mais les Autrichiens firent de même à l’égard des Serbes ; et les Russes en Prusse orientale et en Galicie autrichienne.

Les viols de femmes, si significatifs des systèmes de représentation des combattants, sont bien survenus également : souvent collectifs, infligés en matière d’humiliation, ils n’ont épargné aucune génération, des adolescentes aux femmes mûres et mêmes âgées. Ils ont été classiquement accompagnés de coups,d’insultes et parfois de mises à mort. »

En temps de guerre, les sujets d’une nation sont exposés à des dangers directs et indirects. On peut citer en premier lieu les bombardements, qui furent dévastateurs. Plutôt que très meurtriers (550 victimes tout au long de la guerre), du fait de la nouveauté de l’aviation et de son armement,  ils furent surtout responsables de la destruction de dizaines de milliers d’hectares de terrains, incluant mines, champs, usines, monuments historiques... Certains villages français furent même rayés de la carte - littéralement - pour ne plus réapparaître los de la reconstruction. Ensuite viennent les invasions, violentes et meurtrières. Rien qu’en France et en Belgique, ce ne sont pas moins de 6500 personnes qui sont tuées par les envahisseurs allemands, et pas moins de 20 000 bâtiments seront détruits. Les soldats ennemis n’étaient pas tendres  avec les habitants des pays qu’ils occupaient. Aussi, la pression psychologique subie par les civils lors de ces invasions n’est pas négligeable, la peur de la mort ou de la torture ou encore du viol étant toujours présente : « Désormais, aucun doute ne subsiste quant aux atrocités commises sur les populations civiles. Ces violences se sont produites du fait des Allemands dans tous les pays qu’ils envahirent au début de la guerre, la Belgique et la France. Mais les Autrichiens firent de même à l’égard des Serbes ; et les Russes en Prusse orientale et en Galicie autrichienne. Les viols de femmes, si significatifs des systèmes de représentation des combattants, sont bien survenus également : souvent collectifs, infligés en matière d’humiliation, ils n’ont épargné aucune génération, des adolescentes aux femmes mûres et mêmes âgées. Ils ont été classiquement accompagnés de coups, d’insultes et parfois de mises à mort. » (extrait tiré de l’ouvrage collectif : 14-18 Imaginaires et réalités, du Conseil Général de la Meuse, 1998 )

 La famine, provoquée par un déplacement massif de personnes et par l’énorme quantité de ressources nécessaires à l’entretien de l’armée au front, n’était pas en reste. Affaiblie, la population était donc plus vulnérable, et le prix des aliments et objets journaliers ne cessera pas d’augmenter tout du long de la guerre. L’extrait du journal de D. Hirsch en témoigne :

«  23 juin 1916. Ce matin, nous avons acheté dix kilos de pommes de terre à un franc soixante le kilo (environ 15 fois le prix normal), les œufs 16 sous.

6 août 1916. Nous ne mangeons plus du tout de viande, de temps à autre un peu de jambon ou de saucisse de veau.

29 janvier 1917. La pénurie de charbon, le pain noir, les pommes de terre très chères, font une grande misère partout. Pour économiser, les gens se réunissent dans une maison de l’un d’eux, à tour de rôle, pour n’avoir qu’un feu. »

Pour ajouter à cela, si ce n’est les conditions rudes, les pénuries et les invasions violentes, il y a les blessures affectives qu’aura subies la population. Au cours de la guerre, ce ne sont pas moins de neuf millions de morts qui jonchèrent le champ de bataille, chacune d’entre elles causant son lot de tristesse parmi les proches. C’est dans une attente anxieuse qu’une femme, un fils, un ami, une mère appréhendait la réception du courrier annonçant le décès de ceux qui lui étaient chers. Et ce malgré le fait (et malgré la propagande) que la correspondance lettrée était un soutien moral de taille tant pour les civils que les combattants. Uniquement en Grande-Bretagne, seront déjà dénombrés 345 000 orphelins en 1918, et probablement 3 millions d’endeuillés directs (famille, amis...) pour 722 000 morts au front. Sans compter auparavant, les séparations forcées qui pesaient tant au soldat qu’au civil. Plus que cela, si les soldats vivaient les traumatismes du front, bien souvent des civils ressentirent de la culpabilité et de la mésestime de soi, liée à leurs sentiments d’impuissance et de faiblesse face à la situation dans laquelle ils se trouvaient. 
« Nous étions toutes remplies d'angoisse et d'horreur. La dame qui parlait bien allemand a demandé de nous laisser la vie, que nous trouverions bien de quoi nous nourrir […]. Ils ont ainsi prolongé notre agonie pendant trois ou quatre heures. Ne pensant plus nous fusiller, ils ont dit qu'ils allaient nous conduire à Berlin. Nous avons été martyrisées tout l'après-midi, et à 8 heures du soir, ils nous ont chassées vers Saint-Léger et Arlon comme des prisonniers. Alors commence pour moi un long calvaire....Me voilà donc toute seule au monde, avec mes six pauvres petits enfants. J'avais tout perdu : mon pauvre mari, mon père, mes deux beaux-frères, ma maison, mes bêtes, mon ménage, tout cela s'est envolé à la fois ! Et je reste avec la misère, la misère noire.» (Léonie Capon, Ethe, Belgique).

Pour conclure

C’est une Europe brisée que l’on retrouve à la fin de la Grande Guerre, tant moralement, qu’économiquement parlant. Sa reconstruction sera lente, souffrance de plus infligée au peuple déjà atteint, du fait du manque de bras nécessaires à celle-ci. La victoire de la Triple Entente est en grande partie due aux civils qui  produisirent des armes et de la nourriture jour et nuit pour satisfaire les besoins du front. Ceux-là ne doivent pas être oubliés, car ils sont des participants actifs à cette guerre totale, et leur travail mérite d’être reconnu. Les difficultés morales et physiques qu’ils endurèrent font d’eux des héros de guerre au même titre que les soldats du front, et ils méritent égale reconnaissance. 
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